
Tous droits réservés © Recherches sociographiques et Université Laval, 2017 Ce document est protégé par la loi sur le droit d’auteur. L’utilisation des
services d’Érudit (y compris la reproduction) est assujettie à sa politique
d’utilisation que vous pouvez consulter en ligne.
https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/

Cet article est diffusé et préservé par Érudit.
Érudit est un consortium interuniversitaire sans but lucratif composé de
l’Université de Montréal, l’Université Laval et l’Université du Québec à
Montréal. Il a pour mission la promotion et la valorisation de la recherche.
https://www.erudit.org/fr/

Document généré le 3 juin 2025 12:10

Recherches sociographiques

Jean-Philippe Warren et Andrée Fortin, Pratiques et discours
de la contreculture au Québec, Québec, Éditions du
Septentrion, 2015, 266 p.
Sarah Champeau-Tessier

Volume 58, numéro 1, janvier–avril 2017

URI : https://id.erudit.org/iderudit/1039955ar
DOI : https://doi.org/10.7202/1039955ar

Aller au sommaire du numéro

Éditeur(s)
Département de sociologie, Faculté des sciences sociales, Université Laval

ISSN
0034-1282 (imprimé)
1705-6225 (numérique)

Découvrir la revue

Citer ce compte rendu
Champeau-Tessier, S. (2017). Compte rendu de [Jean-Philippe Warren et
Andrée Fortin, Pratiques et discours de la contreculture au Québec, Québec,
Éditions du Septentrion, 2015, 266 p.] Recherches sociographiques, 58(1),
226–227. https://doi.org/10.7202/1039955ar

https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/revues/rs/
https://id.erudit.org/iderudit/1039955ar
https://doi.org/10.7202/1039955ar
https://www.erudit.org/fr/revues/rs/2017-v58-n1-rs03073/
https://www.erudit.org/fr/revues/rs/


2 2 6 	 R e c h e r c h e s  s o c i o g r a p h i q u e s

dans l’espace. Il revient par ailleurs avec un sentiment d’échec de son séjour écourté 
en France – durant lequel, comme le rapporte Michel Biron, il a eu « un moment de 
grâce » (p. 341) lorsqu’il a écouté deux messes à la cathédrale de Chartres. Il cultive 
dès lors sa solitude, qualifiée de « phobie » sociale par Biron (p. 270) qui reprend 
un mot employé par de Saint-Denys dans une lettre à Jean Le Moyne. 

Tout au long de ce travail d’érudition, différentes anecdotes nous sont pré-
sentées. On apprend ainsi qu’à son retour d’Europe, de Saint-Denys envisage un 
retour à la terre – comme son père l’avait fait en 1916, après avoir perdu son poste 
de gérant à la Banque Royale, en raison d’un problème de surdité. 

Cette biographie a le mérite de tracer un portrait tout en nuances de l’homme, 
du poète, du peintre et du critique d’art, qui invite à se replonger dans l’œuvre de 
de Saint-Denys Garneau. 

Annie Tanguay
Département d’études littéraires,
Université du Québec à Montréal.
tanguay.annie.2@courrier.uqam.ca

Jean-Philippe Warren et Andrée Fortin, Pratiques et discours de la contreculture au 
Québec, Québec, Éditions du Septentrion, 2015, 266 p.

Né d’une collaboration entre Jean-Philippe Warren, professeur de sociolo-
gie à l’Université Concordia, et Andrée Fortin, professeure émérite de sociologie 
à l’Université Laval, l’essai Pratiques et discours de la contreculture au Québec trace 
le portrait des mouvements de contestation qui font du Québec des années 1960 
et 1970 le lieu d’une grande fête rebelle et colorée. Loin d’eux l’idée de dresser 
l’inventaire des œuvres contreculturelles et de brosser un tableau historique de la 
période, les auteurs ont plutôt cherché à montrer la dynamique sociale du mouve-
ment en se concentrant sur « les pratiques et les attitudes qui donnent corps à la 
contreculture et permettent d’en comprendre rétrospectivement le succès auprès 
d’une large frange de la jeunesse québécoise » (p. 19). Par une approche sociolo-
gique et en s’attardant davantage à la manière dont sont créées les œuvres qu’aux 
œuvres elles-mêmes et à la façon dont se propagent les idéaux, ils signent un ou-
vrage qui rend merveilleusement bien l’esprit de l’époque.

Les auteurs délimitent la période depuis l’été de l’Expo 67, moment char-
nière qui symbolise l’affirmation de la nationalité et l’ouverture à la vastitude du 
monde et qui dévoile les nouvelles couleurs de la jeunesse, jusqu’à 1976, alors 
qu’une espèce de résignation collective annonce le déclin des rêves de révolution. 
Le contexte – société d’abondance, situation économique favorable et salaire mini-
mum plus que décent – donne en quelque sorte les moyens à la jeunesse de réaliser 
un refus aussi global. Le phénomène prend naissance dans la métropole alors que 
les draft dodgers (Américains qui fuient l’enrôlement dans l’armée) apportent de 
nouvelles valeurs à celles proclamées par la Révolution tranquille. Il est également 
important de noter que la contreculture prend, chez nous, une ampleur tout aussi 
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impressionnante que dans les villes qui l’ont vu naître, comme San Francisco, ou 
dans des quartiers où elle s’incarne de toutes parts, par exemple le Greenwich Vil-
lage, car elle déborde largement du pôle incontesté qu’est Montréal pour s’étendre 
assez rapidement dans l’ensemble du Québec. À cet effet, les recherches exhaus-
tives effectuées par les deux auteurs nous sortent des terrains connus et nous ap-
prennent que le rock résonne dans les radios de Lévis, qu’on mange aussi bio à 
Victoriaville, qu’on voyage sur le pouce jusqu’en Gaspésie pour aller y « tripper »  
et que l’odeur du « pot » se fait sentir jusque dans les villages les plus éloignés.

L’essai montre bien la dynamique du mouvement, autant sous ses jours 
sombres que ses plus lumineux, porté par une jeunesse habitée d’une volonté de 
refaire le monde autour de nouveaux rapports sociaux, corporels, spirituels, voire 
cosmiques. Cette sous-culture, d’abord révélée selon les dimensions du triptyque 
sexe, drogue & rock’n’roll – éléments les plus puissants et subversifs pour faire écla-
ter une société dite sclérosée – s’avère en réalité beaucoup moins homogène qu’elle 
ne le paraît. La multitude de tendances aux couleurs psychédéliques fait davantage 
ressortir le caractère kaléidoscopique d’un mouvement aux multiples facettes qui 
laisse à chacun la liberté de s’épanouir et se réinventer. Ces nombreux visages de la 
contreculture sont d’ailleurs diffusés à travers plusieurs médiums qui transforment 
les genres médiatiques et incarnent l’esprit d’expérimentation et de liberté qui anime 
la jeunesse. Warren et Fortin insistent sur l’importance de la radio comme vecteur de 
nouvelles idéologies et d’une volonté de nouer des liens au sein de la population. Ils 
attirent l’attention sur deux stations qui ont joué un rôle central dans la diffusion de 
la pensée contreculturelle : LS-Radio, ancêtre des radios communautaires qui invite 
son jeune public à participer en ondes, de même que CKGM (aujourd’hui CHOM), 
qui offre aux auditeurs le meilleur de la musique underground. Poursuivant égale-
ment l’objectif d’unir les gens, de les mettre en contact, la revue alternative Mainmise 
s’impose comme l’organe principal du courant et « représente à l’évidence un lieu 
central de définition de la contreculture » (p. 80). 

En réalisant cette première synthèse sociale et culturelle de la période, les 
auteurs de l’essai tracent les filiations entre les années 1970 et la période actuelle, 
en insistant sur le fait que l’essoufflement du mouvement ne signe pas nécessai-
rement l’échec des utopies de l’époque et, de ce fait, ils soulignent que la contre-
culture a été plus gagnante que perdante. Nous n’avons qu’à penser aux actuels 
débats sur la légalisation de la marijuana, l’étendue que prend maintenant toute 
une gamme de produits biologiques, les nouvelles écoles alternatives, l’éveil d’une 
conscientisation écologique, etc. L’hypothèse du départ est alors validée, nous 
sommes bel et bien « les enfants de la contreculture » (p. 233). Les magnifiques cli-
chés de Pierre Crépô qui parsèment les pages de cet essai confirment cela chaque 
fois qu’ils font le portrait des jeunes d’autrefois, que l’on pourrait si facilement 
confondre avec les hipsters d’aujourd’hui. À croire que plus ça change, plus c’est 
pareil. Ou que « toutt est dans toutt », comme disait l’autre. 

Sarah Champeau-Tessier
Département des littératures,
Université Laval.
sarah.champeau-tessier.1@ulaval.ca


